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M.  DUGRAND 
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,      1   Maîtres  d'hôtel   f 
[D,  }     Vrni-  •  '   •   1 


lime  Gavaudan, 
M.  Çhenard. 
Mm0  Gonthier. 


j.uscène  est  à  Strasbourg, dans  un  hôtel  garni 


LES.  MARIS  GARÇONS, 

COMÉDIE. 

*  <         i      ii  ■!  ■  • i ....  .  1 1    .  -  i  i.  » .,     - 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  un  salon  auquel  aboutissent 
de  chaque  côté  deux  chambres  numérotées  1.7 
et  18  ,  deux  cabinets  dans  le  fond. 

M.  et'Mad.  DU  GRAND. 
Mad.  Dugrand, 

JLja  bonne  saison  pour  les  hôtels  garnis,  que  le  carnaval  ! 
les  étrangers  abondent,  le  luxe  reprend,  les  voitures  rou- 
lent et  l'argent  circule  plus  que  jamais  :  qu'en  dites-vous, 
M.  Dugrand? 

Dugrand. 
Saos  àcmtp  ,  ma  femme ,  sans  doute  ;  mais. 

Mad.  Dugrand. 
N'allez-vous  pas  me  contrarier  avec  vos  mais. ...  Voyez  J 
donc  :  excepté  deux  chambres ,  est-ce  que  tout  notre  hôtel 
n'est  pas  rempli  ? 

Dugrand. 

Comme  vous  dites ,  mignone$  mais  la  réputationy  fait 
plus  que  le  carnaval. 

Mad.  Dugrand. 
Eh  !  qui  ne  seroii  jaloux  de  venir  loger  aux  deux  magols  ? 
Dugrand. 

Oh!   ça,  c'est  vrai  5  nous  sommes  connus  dans  tout*     I 
l'Europe. 


TU 

SCÈNE    IL  ■ 

Les  Précédent,  un  DOMESTIQUE. 

Un  Domestique. 
Monsieur  ,  voici  une  lettre  à  votre  adresse. 
Mad.   Dugrand,  la  prenant. 

Une  lettre  pour  mon  mari  !  Il  faut  que  je  voye  ce  que 

c'est. 

Dugrand. 
Comment ,  Madame  ,  vous  violez  fe  secret! 

Mad.  Dugrand. 
Un  secret  !  doit-il  y  en  avoir  entre  deux  époux? 

Le  Valet. 
Madame  ,  celle-ci  est  polir  vous.  (  II  sort.  ) 
Dugrand,  s'en  emparant. 
Une  lettre  pour  ma  fewW-  !  Voyons  ce  que  c'est. 
Mad.  Dugrand. 

Qu'est-ce  que  vous  faites-la  ,  Monsieur?  quelle  horreur? 
ce  billet  n'est  pas  à  votre  adresse. 

Dugrand. 

Ne  disiez-vous  pas  tout-à-!'heure  que  tout  devoit  être 
commun  entre  mari  et  femme  ? 

Mad.  Dugrand. 

Vous  pouvez  vous  vanter  d'être  d'une  jalousie. . . . 

Dugrand. 

Et  vous  d'une  curiosité 


■•■>** 
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Mad.  DuGRAMBJ 

Partant  quitte  3  mais  ne  nous  fâchons  pas  ,  et  voyons  ce 
qu'on  vous  écrit. 

DUGRAND, 

Bien  dit  5  je  vais  en  faire  de  même. 

Mad.   Dugrand,  lisant. 
«  Cher  M.  Dugrand  !. . . .  »  Comme  c'est  tendre  ! 
Dugrand,  lisant. 

«  Ma  chère  petite  madame  Dugrand  »  !  Oh  l  oh  !  comme 
.  c'est  galant  l 

Mad.  Dugrand. 
Poursuivons. ...  «  Un  voyage  subit  et  imprévu  que  je 
»suis  obligée  de  faire  m'attire  à  Strasbourg....  »  Ah  !  ah! 
c'est  une  femme....  «J'ai  cru  ne  pouvoir  choisir  une  de- 
»  meure  plus  convenable  que  votre  hôtel. 
DuGRii  -MB,  lïsant. 
«  J'arrive  avec  mon  camarade. . .  »  Oh  ?  oh  !  des  mili- 
taires !. . .  «  Bon  feu ,  bon  vin ,  bonne  chère  5  gardez-nous 
les  nos  17  et  18. 

Mad.  Dugrand,  continuant. 
«Priez  madame   votre  épouse   de   nous  garder  deux 
»  chambres.  Elle  a  fait  mon  éducation  ,  jusqu'à  quinze  ans 
»  elle  fut  ma  bonne  et  mon  amie  5  je  compte  encore  suc 
»  son  amitié. 

-    »  Signé  Emilie  ».' 
P.   «  S.  J'arrive  avec  une  dame  de  ma  connoissance  »: 

Dugrand. 
«  Nous  ne  sommes  pas  en  fonds,  mais  nous  sommes  très* 
»  gais;  nous  dépenserons  beaucoup  pendant  notre  séjour, 
»  et  nous  vous  embrasserons  en  partant....  Floj&vilus».... 
Ah  !  l'étourdi  »  je  m'en  doutois. 


if) 

Mad.    DUGRATTD. 

t  Eh  bien  !  cela  valoit-illa  peine  de  faire  le  jaloux?  Vous 
voyez  que  ce  sont  ces  deux  officiers  qui  viennent  passer 
tous  les  hivers  à  Strasbourg. 

DU&RAND. 

C'est  ce  que  j'ai  compris  ;  mais  vous  sentez  que  j'aime 
bien  mieux  loger  chez  moi  des  femmes  que  des  officiers. 
Mad.  Dugund, 
Je  sais  ce  que  je  dois  à  la  famille  d'Emilie  ;  j'ai  été 
femme-de-chambre  de  la  mère  pendant  vingt  ans  ,  et  dix 
ans  bonne  de  la  jeune  demoiselle ,  sans  cela. .... 
Du  &R  a  N  d. 
Mais  rappelez-vous  donc,  le  train  affreux  qu'ont  fait 
ici  l'an  dernier  ces  Messieurs.  L'un  donne  du  cor  ,  1  autre 
racle  du  violon  ;  quand  celui-ci  fait  des  armes  ,  cet  autre* 
chante  a  bwi&~  acFi^0  Aucun  voisin  n'y  peut  tenir* 

Mad.  D  u  g  *  a  *  ~- 
Pourquoi  n'aiment-ils  pas  la  musique? 

D  ugr  A  n  D. 
Enfin,   c'est  une  affaire  arrangée j  je  veux  loger  des 

dames. 

Mad.  Ducrand, 

Non ,  Monsieur ,  puisque  vous  me  forcez  à  parler  ainsi. 

D  U  G  R  A  N  D. 

Pardonnez-moi ,  Madame. 

Mad.  Dugrand, 
C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

COUPLETS. 
D  U  G  R  A  N  D. 

J  Quand  un  époux  est  au  logis 

U  a  seul  le  pouvoir  suprême; 
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H  faut  que  tout  lui  soit  soumis; 
Tout,  jusques  à  sa  femme  même, 
A  sa  voix  chacun  obéit, 
Tout  se  dispose ,  tout  s'apprête. 
Mad.  Dugr  a  n  d; 

Monsieur  parle  ,  ordonne  ,  prescrit , 
Et  madame  en  fait  à  sa  tête. 

Oui,  vous  parlez  et  rien  de  plus  ; 
Moi ,  je  vais ,  je  viens,  je  travaille  ; 
Mais ,  malgré  mes  so^js  assidus  , 
Ici  l'on  ne  fait  rien  qui  vaille  ; 
Nous  sommes  assez  mal  servis; 
Jamais  la  besogne  n'est  prête. 

DUGHAND. 

C'est  que  tout  va  mal  au  logis^ 
Quand  la  femme  en  fait  à  sa  sête. 

Tenez  ,  primo  occupanti ;  je  ne  vous  dis  que  cela.   Les 
premiers  venus   seront  les  premiers  servis.  Je  sors  pour 

donner  des  ordres.  _ 

Mad.  Dugund, 

C'est  bon  ;  mais  n'allez  pas ,  comme  de  coutume,  perdre  I 
votre  temps  chez  cette  veuve  ruinée  que  vous  logez   par  1 
humanité  ,  qui  va  au  spectacle  ,  au  concert ,  et  que  j'ai  ren- 
contrée un  de  ces  matins  revenant  du  bai  masqué. 

DUGRAND, 

fi    Non ,  ma  mignone  ,  je  n'irai  pas ,  puisque  cela  te  fait  de  ^ 
la  peiue. 

SCÈNE   III. 

Mad.  DUGRAND,  seule. 
A  n  !  que  je  desirerois  bien ,  ne  fûl-ce  que  pour  contrarier 
mon  mari,  que  nos  militaires  arrivassent  les  premiers?  d'un 
autre  coté ,  je  serois  curieuse  d'apprendre  quel  accident 
amène  à  Strasbourg  celte  jeune  personne  de  qui  l'éducation 
me  fut  confiée ,  et  dont  je  n'avois  pas  entendu  parler  depuis 
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tette  époque.  Mais  n'est-ce  pas  le  bruit  d'une  voiture  que 
j'entends?  (Elle  se  met  à  la  fenêtre,  )  En  effet,  je  ne  me 
trompe  pas,  c'est  Emilie  ;  j^ai  reconnu  sa  voix;  elle  recom-* 
mande  à  sa  femme-de-chambre  et  ses  malles  et  sa  harpe..;' 
La  voici. 

SCÈNE   IV. 
EMILIE,  ANGÉLIQUE,  Mad.  DUGRAND4 

E  M  Ï*L  I  E. 

Te  voilà,  ma  bonne  Dugrand? 

Mad.  Dugrand. 
Quoi  l  c'est  vous,  Emilie?  {A  Angélique.)  Madame  ,  je 
Vous  salue. 

Emilie. 
Viens ,  ma  chère  amie ,  que  je  t'embrasse. 

Mad.  Djjgrand. 
Mais,  je  u'cw  j-cvieiis  pa&,  -uniment,  ici  sans  madame 
votre  mère? 

Emilie. 

Ah  !  je  vois,  tune  sais  pas  mon  bonheur  5  je  suis  mariée. 

Mad.  Dugrand. 
Mariée  !  vous  appelez  cela  un  bonheur ,  vous  ? 

Emilie. 
Tiens,  je  te  présente,  ma  nouvelle  amie,  habitante  de 
Lisieux ,  et  qui  est  venue  me  joindre  à  Nantes  pour  faire 
avec  moi  ce  voyage. 

Angélique. 
Oui,  Madame  5  ayant,  comme  monamie,  épousé  un  mi- 
litaire ,  je  viens  aussi  le  voir,  parce  qu'il  m'a  fait  dire  qu'on 
ne  vouloit  pas  lui  permettre  de  quitter  ses  drapeaux. 
Mad.  Dugrand. 
On  ne  veut  pas  permettre  à  des  officiers?  . . .  C'est  bien 


A  N  G  É  L  I  Qv  E 

Justement  nos  époux  sont  hussards, 


«*»  iY>nrî  en  costume , 
Abi  ma  bonne,  si  tu  voyots inon -»  ^ 

aVec  son    plumet  blanc     son .***£  ^  fen  ^  f 

taille  lancée  et  son  ^jg^jShi»* 
une  meilleure  tournure  que  le  cap 

_  ,      -.    «TA    _.    „    -p»      À    "NT  T>. 


Mad.*D  u  0  k  a  w  d. 
Le  capitaine FlorviUe,  dites-vous? 

Oui,Florville.        AnGÉLIqUE. 
Unieunebommequicttouiou-s^monmar, 

Je  connois  aussi  le  capitaine  Edmont. 

passionné  f-^JSffiïSSf i*^  se; 

rlVu^fu^^aihn'est-cepaslàsonportra,,. 

Mad.D«oKA«i». 

à        officiers  d'après  nature  ;  il  y  "  une 
Ce  Sont  mes  deux  officiels  °  tbez  nous  un,- 

di,ut  garçons.  ,cUIQÏ, 

Aii!  celui-là  est  un  peu  foit.lNe  vous 
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]  Mad.  Dmi„, 

A»  après  ce  que  vous  venez  de  „,e  *,u    •      , 
«W,  ce  soDt  «s  messieurs  Kfi^T  !**  «* 

q     .  Emilie. 

*-£.  ""-î:t„'j;;t ils  nou*  fte  «q 

L« perfide, -r.ANGÉIIQt,E- 
^la  vfe.    ^  '  C  »  6St  *«»,i-»  veuX  revoira  „lari 

tenon  Dieu  !  tu^iLIf'  - 
Serw'ce-  V:„.  ?%*"»  Pe«M,re  lln  granJ 

^hofflmes,Sm^--- 

Par,e,  «  je  vous  racomois  la  ,    /'/1,ez'-n,01><>ous 
ce  volage.  °m°IS  ,a  "»««*»  de  Dugrand,  de 

^STf  'ous  les  nuarisseressembJentdouc? 

Oh  »  •  Emiiie. 

*  l'on  a^n  rZH'e  Te  S  ^^  S°nt  les  P#h 


cOUPLETS. 

ît  beau  le  mariage 
mief  jour  ! 
Le  ciel  est  pur  et  «nf 

F«r  et  sans  nuage 

*-e  premier /our; 


^•' qu'il  est  beau  le  matiage 
Le  premier  jour  ! 
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Cette  félicité  parfaite 

Dure  un  grand  jour  , 
Et  toute  la  vie  on  regrette 
Le  premier  jour. 

Le  mutine  cherche  qu'à  plaire 

Le  premier  jour; 
Mais  il  change  de  caractère 

Le  second  jour  ; .. 
Il  devient  grondeur  et  volage 

Le  même  jour; 
Et  tout  compté,  le  mariage 
N'a  qu'un  beau  jour. 

An  gélique. 
C'est  une  vérité  bien  triste,  bien  affreuse...; 

Ah!  ne  percions  point  noir,  temps  en  de  vains  regrets; 
quit  à  moiJenLaurois  assez  m'en  venge, 

Mad.    D  U  G  K  A  N  B. 

Prenezgarde,monenfant:la  seule  ressource  des  femmes, 

c'est  la  douceur,  la  bonté. 

Emilie. 

Mais    puisqu'ils  se  divertissent  loin  de  nous  ,  ne  pour- 

ZZ£  pas  nous  amuser  à  leurs  dépens  ? penses-tu  que 

s'il  étoit  possible  de  leur  jouer  un  tour  b,en  piquant. . . . 

Angélique. 

A  mon  mari?  je  n'oserai  jamais. 
Emilie. 
M.  Edmont,  je  neleconnoispas,  mais  situ  veux  que  je 

lui  donne  une  bonne  leçon Oui ,  oui ,  c  est  cela  5  ef 

madame  Dugrand  consent  à  nous  servir. . . . 
Mad.  Du  grand. 
S'agit-il  d'une  plaisanterie?  je  suis  toute  à  vous. 

Emilie. 
Écoutez-moi ,  voici  mon  projet. .  .  Toi  -,  Angélique. . . . 
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SCÈNE   V. 
Les  Précédens ,  DUGRAND; 

D  U  G  R  A  N  D. 

Madame  Dugrand,  je  vous  annonce  vos  officiers:  ils 
arrivent  a  l'instant. 

Emilie. 
Ce  sont  eux. 

Mad.  Dugrand. 
C'est  bon  ;  et  nous ,  Mesdames ,  passons  dans  une  de  vos 
chambres  pour  y  concerter  notre  complot.  Ah!  ah  !  mes- 
sieurs les  maris  garçons ,  nous  allons  voir. 

SCÈNE    VI. 

DUGRAND. 

Ma  femme  s'en  va  ,  tant  mieux.  Je  vais  congédier  ses 
Olhciers  de  »a  K.1I*  manier.. 

SCÈNE    VII. 

DUGRAND,  FLORVILLE,  EDMONT. 

Florville,  dans  la  coulisse, 

M.  Dugrand,  madame  Dugrand,  Fritz ,  Charles  Jhola  ! 
hé  l  quelqu'un  ! 

Dugrand,  à  part. 
C'est  notre  tapageur. 

Florville,  en  entrant. 
Me  voilà  ,  j'arrive  :  va-t-on  souper? 

Dugrand,  à  part. 
Oui3  oui,  souper,  nous  vous  en  donnerons.' 
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Fiorviiie; 

Ah  !  c'est  vous ,  papa  Dugrand  ?  vous  m'attendiez  avee 
mpatience,  n'est-ce  pas  ? 

Dugrand,  embarrassé^ 
Mon  capitaine. . . .  Comment  !  vous  êtes  seul  ? 

FLOR  VILLE. 

Allons  donc,  plaisantez-vous? Florville  sans  Edmont» 
ela  s  est-il  jamais  vu  ?  est-ce  que  deux  amis  ne  sont  pas 
oujours  ensemble  ?  Moi,  abandonner  ce  cher  camarade  ! 
Ueves  au  même  collège,  capitaines  au  même  régiment' 
ompagnons  d'armes  et  de  folies,  nous  vivons  et  nous 
uourrons  ensemble;  i.  est  triste,  je  l'egaje;  je  n'ai  pas 
-sou,    I  paie  ma  dépense  ;  vous  voyez  bien  que  je  fui 

CiTET  *2? pm  pas  se  séparer  * -*  q2 

ous  ai-je  dit  ?  le  voici.  x 

Ifalef  "' t,?. V0Uà  ét0Urdi  ?°^ent  donc  !  pendant  que 

E k     ;. tu  quittes  la  voiture  et  tu  ,ai-s  - 

wlles  a  la  merci  de  tout  le  monde  ! 

Fiobviiiï, 
$U>  .'  w,s  malles  I  tu  es  bien  bon  :  parle  d*  U  ,- 
fr  moi,   je  n'ai  qu'un  léger  porte -ZZÏ     ^i 
|Mi  à  un  philosophe  ?  P  mea"  ».  Ct  îue 

^Dans  le  fait  tu  peu*  ^  £^  autre  :  je  porte  tout 


Allons  donc,  insolent,  et  pourquoi  comptes-,,,  mcs  fleu 
fe ,  mes  pat,ns  ,  mon  cor-de-chasse  et  ma  pipj  ?        ^ 

Ed  MO  NT. 

Pardon,  M.  Durmnri     : 

^»0ra„d  ,  ,e  ne  vous  vojois  pas  ;  comment 
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va  cette  petite  santé?  Voulez-vous  bien  nous  faire  ouvrît 

nos  chambres. 

D  u  GRAND. 

Mes  officiers. ...  Ali!  quel  embarras  !  .Pavois  oublié  de 
parler  de  votre  lettre  à  mad.  Dugrand  ,  et  pendant  moi, 
absence  elle  a  cédé  les  appartenons  que  je  vous  gardois. 

Edmont, 
Comment  !  il  ne  vous  reste  pas  ? 

Dugrand. 
Le  plus  petit  espace. 

Florvill  e. 
Mais ,  c'est  affreux  cela  j  Monsieur!  ...  déshabitués, 
C'est  un  tour  abominable. 

SCÈNE   VIII. 

Les  précédens,  Mad.  DUGRAND. 
Mad.  Dugrand. 
Qu'est-c*.  que  tout  ceci ,  quel  est  ce  tapage?  Ah  !  c' 
vous , Messieurs?  mon  mari  veut  vous  co^/dier ,  n'est- 
pas?  et  moi  je  vous  garde  ;  je  trouverai  bien  h  v<>us  i«j^ 

quelque  part. 

Dugrand*  à  part» 

Elle  n'en  aura  pas  le  démenti. 

FL  O  R  V  I  £L  E. 

Oui,  casez-nous  où  vous  voudrez. 

Mad.  Dugrand.  . 
Mais  en  effet,  j'y  songe.  Dans  ce  cabinet  un  lit  p 
Monsieur  ,  dans  celui-ci  le  vôtre. 

Kdmont, 
C'est  cela  :  des  militaires  savent  camper. 
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Mad.  DuGRAND)àa^f 
Iei  vos  effets. 

F  L  OR  VILLE. 

grand  place.  J'ai  perdu  mou  bagage. 

Mad.  Dugrand. 
JdTeÎS.13  "*  V0USd°r™  là  S   *  *»»  vous  vous 
M.  Dugrand. 
Vous  n'y  songez  pas,  Madame;  c'est  la  salle  commun, 
im  appartient  à  tout  le  monde. 

Edmont, 
Elle  nous  appartient  donc  ? 

M.  Dugrand. 
Où  passent  sans  cesse  des  hommes. ...  des  femmes  ! 

'y,  FlORVILLE. 

Des .femmes!  raison  de  plus.  ...  Des  femmes!  nous 
>mmes  ici  a  merveilles. 

Dans  le  fait,  pour  des  garçons. 

7.  .     ,  Florviiie. 

«Jui  ,  des  garçons. 

Mad.  D„GRANBi 
Des  garçons  !  les  entendez-vous  ? 

,  flORTUU, 

IVous  voilà  très-Lien ,  on  ne  peut  mien*  -  N™        • 

S^enousvousaimons,madLeDugrand  'Vrai"-' 

A.  Mad.   Dugrand. 

Wsieur,  vous  êtes  bien  non. 

o  ...  U  honneur,  vous  «.-les  charmante. 
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D  U  G  R  A  N  D. 

Songeons  à  l'essentiel.  Il  ne  vous  faudra  rien,  mes  capU 

taines?  Ne  disiez-vous  pas  tout-à-i'heure 

Edmont, 

Pardonnez-moi.  En  attendant  le  souper,  si  vous  me  do* 
niez  quelque  chose.  A  propos ,  je  dois  chanter  demain  au 
concert.  Une  jatte  de  lait,  je  vous  prie. 

DUGRAND. 

C'est  bon ,  je  vais  vous  faire  servir  deux  jattes  de  lait. 

Florville. 

Ecoutez,  écoutez,  M.  Dugrand,  je  réfléchis.  Moi,  quifaû 

des  armes,  j'aime  mieux  une  tranche  de  jambon  et  m* 

bouteille  de  Madère. 

Dugrand. 

Mon  capitaine,  vous  allez  être  servi. 

Mad.  Dugrand,  à  part.  Sp 

Et  moi  aussi,  je  ne  vous  oublierai  pas.  {Haut.)  Sai 
adieu  7  Messieurs. 

Dugrain^,  ^   —  jC*mme. 
Allons,  Madame,  passez  devant  j  ne  demeurez  pas  «jij 
dans  la  chambre  de  ces  Messieurs. 

Mad.  Dugrand. 

Ah!  le  jaloux! 

Dugrand. 

Ah  !  la  coquette  !  (  Us  sortent.  ) 

SCENE  IX. 

EDMONT,  FLORVILLE, 

Florville. 
Eh  bien  !  monsieur  l'amateur,  vous  entendez  qu'il  11 
des  femmes  dans  la  maison ,  el  vous  ne  dites  neu  ? 

i 
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Edmont; 
Je  n'en  pense  pas  moins;  mais  voilà  ce  que  c'est  que 

l'esprit  de  conduite. 

FioîtuU. 
Dis  donc  l'hypocrisie  :  enfin,  moi  qui  ne  suis  pas  plus 

je  ne  passe  dans  aucune  rue,  que  je  n  entende 
voix:  Ah!  le  mauvaissujet! 

E  DIVIO  N  T. 

i       *  t,  firiirp    ie  n'en  suis  pas  la  cause.1 
Si  tu  portes  cela  sur  ta  ngure ,  je  u  eu         L 

Florviue- 
Tout  le  monde  te  prend  pour  un  sage. 

Edmont. 
Est-ce  ma  faute  si  j'inspire  de  la  confiance?  {On  apport. 

une  table  servie.  ) 

Flouviue. 

Tais-toi ,  fais-'toï  ;  voici  un  à-compte  sur  le  souper   cela 
vaut.mieux-.  Tenez,  monsieur  l'artiste ,  voda  votre  jatte  de 

Edmomt. 
Ma  foi  non,  j'ai  changé  d'idée;  j'aime  mieux  du  jam- 
bon, c'est  plus  solide. 

Flokville. 

Voyez-vous ,  il  est  capable  de  se  griser ,  et  de  persuader 
à  tout  le  monde  qu'il  n'a  pris  que  du  lait...:  A  ta  santé. 

*  E  D  M  O  N  T. 

A  propos  ,  as-tu  écrit  à  madame  Florville? 
Fionvuiî. 

A  ma  pauvre  petite  femme,  à  ma  charmante  Emilie? 
Certainement ,  monsieur,  certainement;  je  lui  écrira...... 

pas  plus  tard  que  demain.  Et  toi ,  as-tu  écrit  a  ta  iemme? 


(i8) 

Edmont, 
Oui.  Tu  sais  bien,  cette  épître  envers  que  j'ai  commencée 
il  y  a  long-temps ,  il  me  manque  le  dernier  quatrain  5  tu 
sens  bien  que  je  n'ai  pas  pu  la  lui  envoyer  encore. 
Florviile. 
.**»*  Buvons....  Et  tu  crois  que  ta  femme  t'adore,  que  son 
cœur.... 

E  D  M  O  N  T. 

Doucement,  tu  cries  de  toutes  tes  forces  en  parlant  de  nos 
femmes,  et  tu  as  voulu  absolument  que  nous  nous  fissions 
passer  pour  garçons. 

Florviile. 
>rt^ans  doute ,  quand  on  est  garçon  on  est  reçu  par-tout  avec 
plaisir;  les  mamans  vous  accueillent,  les  jeunes  personnes 
vous  font  les  yeux  doux:  au  lieu  que  lorsqu'on  est  marié 
tout  est  fini,  on  vous  regarde  comme  un  papa.  Au  reste, 
c'est  fort  agréable  d'être  marié,  sans  en  avoir  l'air,  mais 
ce  n'est  pas  sans  inconvénient.  Par  exemple,  je  ne  connois 
pas  ta  femme.... 

E  x>  m  O  N  T» 

Ni  moi  la  tienne. 

Florviile. 
Je  ne  l'ai  jamais  vue  ;  mais  d'après  la  manière  dont  r* 
la  négliges  ,  je  serois  inquiet  à  ta  place. 

E  D  M  O  N  T. 

Mon  Angélique?  Modeste,  timide,  craintive,  elle  vit 
retirée  daus  sa  province,  ne  s'occupant  que  de  sa  musique 
et  de  moi.  Tiens,  elle  a  si  peu  l'usage  du  monde  qu'elle 
n'oseroit  regarder  un  homme  en  face. 
Florville. 

Je  ne  me  fie  pas  trop  à  ces  airs-là ,  et  je  compte  bien  plus 
sur  le  cœur  de  ma  femme  qui ,  vive ,  folle ,  enjouée  ,ine  lait 
attention  à  personne ,  regarde  tout  sans  rien  yoir  5  eniin  , 
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te  le  dirai-je  ;  il  a  fallu  qu'elle  fit  de  grands  efforts  pouc 
m 'aimer ,  moi  qui  suis  son  mari. 
Edmont, 
Modestie  de  ta  part  ;  au  reste  ,  voilà  qui  est  arrêté  ;  l'hi- 
ver prochain,  sans  faute,  nous  le  passons  avec  nos  moitiés. 

F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

^  Ah  !  je  l'espère.  Mais,   pour  celui-ci,  il  faut  le  passée 
gaîment  à  Strasbourg. 

E  D  M  O  N  T. 

Comme  tu  dis,  c'est  le  dernier  3  ainsi  c'est  à  nous  à  savoic 
bien  l'employer. 

Florville.  ; 
Dis  donc?  tu  me  présenteras  par-tout  où  tu  sepasreçu,  et 
moi  je  te  conduirai  dans  toutes  mes  sociétés. 
.  Ebmont, 

Je  le  veux  bien  5  mais  ne  va  pas  comme  à  ton  ordinaire 
te  présenter  en  écervelé  ;  car,  vois-tu  bien  ,  non-seulement 
tu  n  inspires  aucune  confiance  aux  femmes  à  qui  tu  veux 
plaire  ,  mais  tu  me  fais  du  tort,  à  moi. 
Florville. 
Ah!  sans  doute,  avec  ton  air  langoureux,  tu  apprendras 
aux  belles  à  filer  des  romans  dont  elles  ne  verront  jamais  la 
lui.  ■ 

E  D  M  O  N  T. 

Laisse  donc ,  j'en  sais  la-dessus  plus  que  toi. 
DUO. 
Florville. 

Par-tout  on  vante  ,  auprès  des  belles  , 

Et  ton  esprit  et  ta  raison; 

Mais  pour  te  faire  adorer  d'elles , 

Ensemble.  (  °e  m0''  m°n  cher  ' tu  dois  Prendre'  le^n- 

E  D  M  O  N  T. 

Par-tout  on  vante  auprès  des  belles 
Et  ton  esprit  et  ton  bon  ton  ; 
Mais  pour  te  faire  adorer  d'elles , 
L  De  moi,  mon  cher,  tu  dois  prendre  leçon. 


(ao) 


FlORVULB.1 
Monsieur  le  favori  des  dames , 
Connu  par  de  nombreux  succès, 
Voyons  ,  pour  attendrir  leurs  âmes; 
Ce  que  tu  dis ,  ce  que  tu  fais. 

E  D  M  O  N  T. 

Oui',  je  vous  aime ,  et  pour  la  vie. 
Ah  !  prononcez  un  serment  aussi  si  doux. 

Ou  vous  allez ,  cruelle  amie , 
Me  voir  languir,  tomber,  mourir  à  vos  genoux, 

F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Non,  non ,  ce  n'est  pas  cela  ; 
Cette  manière 
Pour  leur  plaire  , 
Non  ,  jamais  ne  réussira  ; 
C'est  par  trop  pathétique  , 
Par  trop  mélancolique: 
On  diroit  du  grand  opéra. 

E  D  M  O  N  T. 

Monsieur  le  favori  des  dames, 
Connu  par  de  nombreux  succès, 
Voyons  ,  pour  attendrir  leurs  âmes  , 
Ce  que  tu  «lis,  ce  que  tu  fais. 

F  L  O  R  V  I  L  L  E; 

Douce  gaîté ,  vive  folie, 
Je  vous  invoque  tour-à-tour  ; 
Et  vous  ,  sur-tout,  aimable  amie,' 
Daignez  répondre  à  mon  amour. 
Voulez-vous  m'aimer  ,  je  vous  aime, 
Allons ,  profitez  des  instans  ; 
Décidez-vous  aujourd'hui  même  : 
Demain  il  ne  sera  plus  temps. 
E  D  M  O  N  T. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  cela; 
Jamais  pour  plaire 
Cette  manière, 
Sois  en  sûr ,  ne  réussira. 

Florviile; 

C'&t  toi ,  c'est  toi ,  par  tes  sons  pathétiques. 
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Edmont. 

C'est  toi ,  c'est  toi,  par  tes  accens  comiques. 
FLOR  V  ILLE. 
Vraiment  c'est  fort  touchant. 

Edmont. 

C'est  fort  intéressant. 

ÎFlorville,   d'un  air  ironique. 
Oui    je  vous  aime  ,  et  pour  la  vie.  Ah  !  répondez,  etc.' 
Edmont,  d'un  air  goguenard. 
Douce  gaîté ,  vive  folie ,  je  vous  invoque  ,  etc. 

Florville. 
C'est  ce  que  nous  verrous  ;  mais ,  atteuas-moi   Je  vais 
faire  une  tournée  dans  la  maison,  exam.ner  s  ,1  ny  a  pas 
piques  joH-  femu,es,  et  je  reviens  de  suue  te  farre  part 
de  ma  découverte.  (1/  sort.  ) 

SCÈNE  X. 
EDMONT,  Mad.  DUGRAND.- 

Mad.   D  U  G  R  A  N  D.* 

Vous  êtes  là ,  M.  Edmont ,  seul  ? 
Edmont. 

Oui,  seul-,  et  pourquoi? 

Mad.    DU  GRAND. 

Je  suis  enchantée  que  M.  FlorviUc  soit  sorti ,  j'ai  à  vous 
parler  d'une  affaire  très-intéressante. 
Edmont. 

Voyons,  qu'est-ce? 

Mad.  Du  grand. 
Fmurez-vous  qu'il   m'est  arrivé  depuis  quelques  jours 
une  "étrangère  qui  veut  faire  faire  un  portrait  i  cela  m'a 


âonné  l'idée  de  lui  parler  de  V0lIS  2  et  ^  sen{ez 

E  D  M  O  N  T.  , 

Comment,  d'un  amafeur!.... 

Mad.   D  u  G  B.  A  H  D. 

D'un  amateur  d;sti„gué,  d'un  artiste ,  en  un  mot  ;  je  l'ai 

T-         l   af;etKire  (IUe  VOl'S  '--àrrrivé,  et  ^ 
cho,s,r  pour  faire  te  porfrait  en  qfeM)n       ,g  « 

E    $Vami!!fe-  5  3  ***  **  *S-i  c'est  1 

roman  ,  elle  vous  racontera  son  aventure. 

E  D  M  O  N  T. 

Je  l'entendrai  avec  bien  du  plaisir. 

Mad,   Du.  GRAND. 

Elle  voyage  pour  voir  les  monumens;  elle  aime  les 
fceaux-arts  ,  et  la  peinture  par-dessus  tout.  Cinquante  mille 
«eus  de  rente,  veuve,  et  d'une  gaîté,  d'un  caractère  far- 
inant. .... 

E  D  M  O  N   T. 

Mais  où  est  donc  cette  dame  ?  Faut-il  que  je  me  présente 
chez  elle? 

Mad.  Dugrand, 
Non  ,  non.   Elle  a  un  logement  très-modeste  ;  elle  n'est 
ici  qu'en  passant.  I)  s'agit  d'ailleurs  d'un  portrait  5  il  vaut 
mieux  que  j'amène  la  dame  chez  le  peintre,  c'est  plus  con- 
venable. 

E  D  M  O  N  T. 

Comme  vous  voudrez. 

Mad.  Dugrand. 
|     Et  puis  le  jour  est  ici  plus  beau  \  plus  favorable. 

E  D  M  O  N  T. 

Oui ,  plus  favorable.  Mais  ,  allez  donc. 
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Mad.   Du  GRAND. 

Je  vais  la  chercher ,  elle  demeure  à  cette  chambre  voi- 
sine ,  n°  18  ,  et  je  vous  l'amène  de  suite. 

Edmont. 

Hâtez-vous,  je  vous  attends. 

SsC  Ê  N  E    XI. 

i  .;, 


»  EDMONT,  seul. 

Rendons  grâce  au  hasard  qui  me. vft^g|PJk.A'; -peine 
arrivé  ,  je  trouve  in\èt(fe^«^^< 
fasse  son  portra.i|^pï|fe^ 
de  prolonger  les'  séances  et  de  ¥*i&et*$BÈHÊ£BSfâë 'avec  la 
telle....  Mais  je  l'entends,  jecrois. 

SCÈNE    XII. 

i  Mad.  DUGRAND,  ÉMTLIE,  EDMONT. 

Emilie,  à  part. 
Courage,  puisqu'il  le  faut ,  sachons  mentir. 

Mad.   D  u  G  R  A  N  D. 
Madame ,  voilà  l'artiste  fameux  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
Vous  parler  ce  matin. 

Edmont. 
Enchanté,  Madame,  de  pouvoir  vous  être  bon  à  quelque 
chose.  (  A  part.  )  Comme  elle  est  jolie  ! 
Emilie. 
Vous  êtes  bien  honnête  ,  Monsieur. . . . 
Mad.   D  u  G  R  A  N  D. 
Pendant  votre  séance,  je  vais  faire  préparer  votre  voi- 
ture ,  et  je  reviens  vous  avertir. 
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SCÈNE   XIII. 

EDMONT,  EMILIE. 

Emilie. 
Monsieur,  les  témoignages  que  notre  hôtesse  m'a  donnés 
sur  votre  compte  étoient  si  flatteurs  ,  qu'ils  m'ont  inspiré  le 
désir  de  vous  voir,  et  m'ont  enhardie,  sans  vous  connoître, 
à  venir  vous  demander  un  service. 

E  D  M  O  N  T. 

Parlez,  madame;  de  quoi  s'agit-il?  je  tâcherai  de  ré- 
pondre à  la  bonne  opinion  qu'on  a  bien  voulu  vous  donner 
de  moi. 

Emilie. 

Quoique  militaire,  il  paroît ,  Monsieur ,  que  vous  culti- 
vez la  peinture. 

E  D  M  O  N  T. 

Quand  on  est  garçon.  . . . 

Emilie. 
Ab  !  vous  êtes  garçon  ? 

E  D  M  O  N  T. 

Oui ,  Madame  :  il  faut  bien  chercher  à  s'occuper  ,  à  se 

distraire  ,  et  les  beaux-arts 

Emilie. 
Je  les  aime  avec  passion.  La  Pologne  est  mon  séjour 
ordinaire  ,  je  viens  dé  parcourir  l'Italie ,  et. . . . 
Ed  m  o  n  t. 
Ah  î  que  je  voudrois  faire  un  voyage  pareil. 

E  M  I  L  I  E. 

Je  suis  veuve  ,  mes  païens  desireroient  beaucoup  me 

remarier. 

E  d  m  o  n  T. 

J'entends;  vous  voudriez  que  je  fisse  votre  portrait.  IVÎe 

çineeaux  sont  tout  prêts;  parlez  ,  Madame,  et  quelque/r^ 
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gret  que  puisse  causes  l'idée  d'envoyer  ce  portrait  a  un 

autre ,  le  peintre  aura  toujours  eu  l'avantage  de  copier 

vos  traits ,  et  de  goûter  un  moment  Votre  conversation. 

Emilie. 

Vous  êtes  galant ,  Monsieur  ;  mais  vous  allez  un  peu  trop 

vite  :  d'abord  il  ne  s'agit  point  en  ce  moment  de  faire  mon 

portrait. 

Edmont, 

Ah  !  tant  pis. 

Emilie. 

Une  chose  qui  vous  surprendra  peut-être  ,  c'est  celui  de 

ma  rivale. 

Edmont. 
Vous....  une  rivale!  permettez-moi  de  croire  que  c'est 

impossible. 

Emilie. 

Oui  ,  Monsieur,  une  petite  Française  m'a  joué  le  tour 
de  m'enlever  le  cœur  de  mon  prétendu. 
Edmont. 
C'est  sans  doute  à  Paris  que  ce  malheur  vous  est  arrivé, 
%  Emilie. 

Non,  c'est  à  Lisieux 

Edmont. 
A  Lisieux!  Madame,  mais  je  suis  de  ce  pays-là  ,  et 
votre  aventure  aura  un  double  intérêt  pour  moi. 
Emilie. 
Monsieur  ,  dois-je  vous  raconter?  . . . 

Edmont. 
Je  vous  en  prie  ,  Madame. 

Emilie. 
Un  accident  m'arrêta  quelque  lemps  dans  cette  petite 
ville  5  le  jeune  homme  quemesparcjis  me  destinoient  vint 
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««7  jo.ndre ,  et  dans  le  peu  de  séjour  q*e  nous  y  fimes  ! 
«ne  de,  dames  de  l'endroit  eut  l'adressede  faire  la  conquête 
de  celui  qU1  m'étoit  destiné  pour  époux. 

Ed  m  o  n  t,  à  part. 
Plus  je  réfléchis  ,  et  moins  je  devine  qui  ce  peut  être, 

Emilie. 
Par  «o  hasard  bien  singulier  ,  j'ai  surpris  le  portrait  de 
ma  nva ,  e  dans  un  portefeuille  appartenant  à  mon  pré- 
tendu :  j  ai  de  suite  rompu  avec  lui. 

E  D  M  O  N  T. 

Ah  .'  c'est  bien  fait. 

Emilie. 

Je  veux  envoyer  à  ma  famille  une  copie  de  ce  portrait 
comme  preuve  de  l'infidélité  de  mon  amant ,  et  à  la  belle 
de  Lisieux,  l'original,  pour  lui  prouver  au  moins  que  je  ne 
suis  pas  sa  dupe. 

E  D  M  O  N  T. 

A  merveilles. 

E  m  i  r,  r  e. 
Voilà    pourquoi ,  Monsieur  ,   je  venois  réclamer  vos 

bontés. 

E  D  M  ONT. 

Madame,  je  suis  à  vos  ordres....  Seroit-ce  la  femme 
du  président  de  l'Athénée  ,  ou  plutôt  celle  de  mon  oncle 
le  colonel? 

Emilie. 

Monsieur ,  vous  me  promettez  au  moins  le  secret. 

Ë  D  M  O  N  T. 

Soyez  tranquille  ;  mais  voulez-vous  me  confier  le  por~ 
trait  de  la  belle  de  Lisieux  ?  (  A  part.  )  Oh  !  comme  je  vais 
en  rire  ,  comme  je  vais  vite  écrire  oette  aventure  à  ma 
femme  l 

Emilie-, 
Monsieur ,  tenez  ,  le  voilà. 
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E  D  H  O  N  T. 

Voyons,  examinons  un  peu....  O  ciel!...  qu'aper- 

ais-je  ! 

*     Emilie,  a  part. 

Il  est  pris. 

Edmout,û  part. 

Ma  femme  !  seroit-il  vrai  ? 

Emilie. 
Qu'avez-vous donc ,  Monsieur? 

Edjiont. 
Moi ,  Madame  ,  rien  du  tout. 

Emilie. 
Vous  paroissez  ému. 

E  d  m  o  N  t. 
C'est  que  le  portrait  est  joli;'mai4  êtes-vous  bien  suce 
ju'il  soit  ressemblant? 

Emilie. 

i*  Comment  donc,  frappant,  Monsieur. 
E  d  m  o  N  t. 

Et  la  personne  habite? 

Emilie. 
Lisieux.  Mais  aufois-je  commis  une  indiscrétion  ?  au- 
riez-vous  par  hasard  reconnu?  . . . 

"     E  D  M  O  N  T. 

En  effet  ,  il  m'a  semblé. . .  . 

Emilie. 
Ce  n'est  pas  une  de  vos  parentes  ? 
Edmonï, 
Non  ,  Madame. 

Emilie. 
i     Cène  peut  être  votre  femme  ;  vous  m'avez.dit  iout-à- 
l'heure  que  vous  étiez  garçon. 
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Edmont, 
En  effet ,  garçon,  (  A  part.  )  Je  suis  au  desespoir. 

SCÈNE    XIV. 

Les  précédens ,  M  ad.  DU  GRAND. 

Mad.   Du  G  R  A  N  D. 
Madame  ,  votre  équipage    est  prêt  ;  hâtez-  vous  ,  j 
nuit  s'approche,  et  si  vous  voulez  voiries  curiosités  de| 
ville. . . . 

Edmont. 

Des  curiosités  à  Strasbourg  ? 

Mad.    DuG  R  AND. 

Sans   doute  ,  Monsieur  ;  eh   pourquoi  comptez  -  vo 

Phôtel-de-ville ,  les  remparts  ,  le  clocher  de  la  cathédrale 

et  le  tombeau  du  maréchal  de  Saxe  ? 

Emilie. 

C'est  bon.  Et  mes  préparatifs  pour  le  bal  de  ce  soir. 

Mad.    D  U  G  K  A  N  D. 

Tout  est  disposé. 

Emilie. 
Sans  adieu  ,  Monsieur  \  j'espère  que  vous  n-oublierez  p 
le  portrait  en  question. 

Edmont. 
Soyez  tranquille  ,  il  ne  sortira  pas  de  ma  mémoire. 

E  M  I  L  I  E  ,  a  part. 
Le  voilà  bien  tourmenté. ....  Sortons. 


SCÈNE    XV. 

EDMONT. 
Qui  l'auroit  dit  ?  Le  portrait  de  ma  femme  :  je  ne  pourrai 
jamais  supporter  ce  coup  affreux. 

De  mon  malheur ,  hélas  !  faut-il  être  certain; 
Sans  pitié  ,  sans  égard,  ma  femme  me  délaisse  ; 
Moi ,  qui  devdis  aller  lui  prouver  ma  tendresse 
j         Pas  plus  tard  que  l'hiver  prochain. 

Air: 

Se  peut-il ,  Angélique  infidelle  ? 
Oh  !  tourment  qui  déchire  mon  cœur  ! 
Je  le  sens  ,  cette  affreuse  nouvelle 
Va  me  faire  expirer  de  douleur. 

Son  devoir  ,  son  amour  et  ma  flamme, 

Elle  a  tout  oublié ,  tout  trahi. 

Ah  !  bien  fou  ,  selon  moi ,  le  mari 

Qui  se  fie  aux  sermens  de  sa  femme.  ;  \ 

Se  peut-il ,  etc. 

SCÈNE    XVI. 

FLORVILLE,  EDMONT, 

Florvill  e. 
Ah  !  te  voilà  ,  toi  ?  Que  vois-je  !  rêveur  taciturne. ...... 

Ah  !  j'entends  ,  tu  finis  Pépître  à  ta  femme. 
E  d  m  o  N  T. 
A  l'autre.  Il  est  bien  question  d'épître. ...  Maïs  laisse-» 

moi  j  tu  es  sans  cesse  d'un  gaîfé. 

F  LORV  I  L  L  E. 

Que  tu  me  connois  mal  !  Fais-moi  part  de  tes  chagrins  , 
et  je  versera  i  sur  les  blessures  de  ton  cœur  le  baume  conso- 
lateur de  l'amitié. 


(  fr  ) 

Edmont, 
<***>  Cessedonctes  plaisanteries.  Situsavois....  ma  femme.... 
Florville. 
Ta  femme  !  eh  bien  ! 

E  D  M  0  N  T. 

Elle  m'oublie. 

Florville. 
Tu  as  donc  reçu  de  ses  nouvelles  ?  t'auroit-elle  écrit? 

E  D  M  O  N  T. 

Je  l'ai  appris  indirectement. 

Florville. 
Au  reste  ce  sont  de  ces  accidens  qui  arrivent  à  tout  le 
monde. 

E  D  M  O  N  T. 

Oui ,  mais  tout  le  monde  a-t-il  un  cœur  comme  le 
mien  ? 

Florville. 
Tiens,  avant  de  se  désespérer,  une1  bonne  précaution 
k  prendre ,  c'est  de  s'assurer  du  fait. 

E  D  M  O  N  T. 

Ah  !  pour  mon  malheur  ce  ne  sera  que  trop  vrai.  (A 
part.  )  Mais  il  a  raison  3  allons  rejoindre  cette  étrangère  £ 
et  tâchons  de  nous  faire  donner  tous  les  détails  possibles  sur 
cette  fâcheuse  aventure. 

Flo  r ville. 
Sans  adieu.  De  la  philosophie  ,  mon  cher  ,  de  la  philo- 
sophie :  dans  ta  position  c'est  nécessaire. 
Edmont,  à  part. 
Sortons.  On  n'est  pas  plus  malheureux  que  moi. 
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SCÈNE    XVII. 

FLORVILLE,  seul. 

Que  lui  avois-je  dit  ? ...  Il  ne  faut  pas  se  fier  à  ces  airs 
de  modestie  :  l'aventure  est  cependant  piquante ,  un  mari 
qui  se  propose  de  s'amuser  et  qui  apprend  que  sa  femme... 
Quand  il  m'a  fait  part  de  la  nouvelle  ,  j'avois  une  envie 
de  rire. ...  Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  me  contenir.  Au 
reste  je  suis  charmé  qu'il  sorte.  Je  viens  de  voir  à  l'une  des 
croisées  de  cette  maison  une  jeune  femme  charmante  ,  et 
j'ai  bien  envie  de  faire  connoissance  avec  elle  ;  mais  il 
faudrait  inventer  une  façon  originale  ,  un  de  ces  coups 
préparés  ,  mais  imprévus  ,  et  qu'on  attribue  au  hasard  ,à  la 
sympathie....  C'est  cela.  Frappons  à  sa  porte.  {Il  frappe.) 
On  ne  répond  pas. ...  on  se  barricade  peut-être.  Ah  !  l'on 
Veut  me  forcer  à  faire  le  siège  de  la  place. 

RÉCITATIF. 

O  vous  !  qui  m'opposez  et  rigueurs  et  verroux  , 
D'amour  ici  je  suis  parlementaire  ; 
Par  ma  voix  il  vous  dit  à  l'instant  rendez-vous 
Ou  craignez  les  loix  de  la  guerre. 

RONDEAU. 
Pour  triompher  de  la  beauté  , 
Faisons  la  guerre  avec  franchise; 
Délicatesse,  amour  ,  gaîté, 
De  mes  drapeaux  c'est  la  devise. 
Dans  une  heure  ,  je  le  prédis, 
La  belle  ,  au  plus  tard  ,  doit  se  rendre  ; 
Mai    lorsque  je  compte  la  prendre  , 
Craignons  moi-même  d'être  pris.  * 

Pour  triompher,  etc. 

Puisque  j',i  tant  jkitj  ou  rtyoudra  ou  l'on  dira  pourquoi. 
[Ujruppe  encore.) 
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SCÈNE   XVIII. 

ANGÉLIQUE,  FLORVILLE. 

Angélique,  entrouvrant  la  porte  du  fond. 
Justement,  le  voilà  qui  frappe  à  ma  porte.  (A  par  t.)  Ap- 
prochons, (^avançant  de  lui  sans  être  aperçue.  )  Pardon,, 

Monsieur. 

Florville. 

Madame 

Angélique. 

Ne  m'a-t-il  pas  semblé  que  vous  frappiez  à  cette  porte? 

Florville. 
Moi ,  Madame En  ei'fet ,  je 

Angélique. 
Aurois-je  l'honneur  d'être  connue  de  vous. 

r  FlORVlLLE. 

„    Je  vous  prie  de  m'excuser mais  l'intérêt ,  le  voisi- 
nage. .  . .  {A  part.  )  Far  ma  foi  9  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 
Angélique. 
Je  vous  crois  incapable  d'indiscrétion. 

Flor  ville. 
Tenez  Madame,  je  vous  l'avouerai  franchement,  quan 
"je  suis  seul  dans  ma  chambre  ,  il  m'échappe  mille  et  mill 
extravagances,  et  je  suis  bien  aise  de  connoître  les  pej 
sonnes  qui  peuvent  m'entendre. 

Angélique. 

Cette  explication  me  suffit. 

FlorviLle. 

Croyez  ,  Madame  ,  qu'à  présent  Sque  je  sais  avoir  poi 
voisine  une  femme  charmante,  en  officier  français ,  j'a 
rai  pour  elle  les  égards 
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À  N  G  É  L  I  Q  U  13. 

Voulez-vous  bien  permettre  que  je  rentre  chez  moi? 

Florville. 

Madame,  sij'étois  assez  heureux  pour  vous  être  utile.,.* 

agréable. 

Angélique,  revenant  sur  ses  pas. 

Mais  en  effet,  j'y  réfléchis.  Vous  êtes  officier? 

Florvuxe. 

Dans  le  dixième  de  hussards ,  pour  vous  servir* 

Angélique. 
Colonel  ? 

Florville. 

Monsieur  de  Merval. 

Angélique. 
Et  cantonné? 

Florvi  lle. 

I  Sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Angélique. 
C'est  précisément  d'un  officier  de  voire  régiment  que  je 
Voudrois  savoir  des  nouvelles. 

Florville. 
Rien  de  plus  aisé;  je  les  connois  tous* 

Angélique. 
Mais,  Monsieur,  comment  oserai-je  vous  le  nommer 
après  le  trait  affreux  dont  il  s'est  rendu  coupable. 
Florville,  à  part. 
QueTqu'amourette ,  je  vois  cela!  (Haut.)  Qgfci  !  Ma- 
dame, un  de  nos  camarades  auroit  des  torts  à  votre  égard  ? 
Angélique. 
Cela  ne  me  regarde  pus,  Monsieur,  mais  une  de  mes 
amies  les  plus  chèrçs.  Voici  le  fait  ;  après  lui  avoir  ]ui«;  un 
amour  pour  la  vie  ,  après  i'avojj;  trompée  par  le*  prolc^u- 
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tions  les  pins  tendres  et  les  serniens  les  plus  solemnels,  cet 
officier  s'est  séparé  d'elle  sans  jamais  lui  avoir  donné-* la 
moindre  marque  de  souvenir. 

Florville, <z  part. 
C'est  elle,  c'est  elle,  il  faut  la  consoler.  {Haut.)  Eh  bien, 
Madame  !  je  gage  que  votre  amie  a  pris  le  plus  mauvais 
parti  :  elle  se  désole ,  se  désespère  ;  pas  du  tout. 
Angélique. 
Qu'auriez-vous  fait  à  sa  place  ? 

Florville.  t 

^  A  sa  place C'est  tout  simple  5  je  ne  connois  pas  la 

femme  ,  je  ne  sais  pas  lequel  de  mes  camarades  est  le  cou- 
pable; moi ,  je  ne  prends  Je  parti  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  5 
mais  daignez  m 'écouter  :  voici  mon  système  en  amour. 

DUO. 
Florville. 

Quand  une  belle 

Angélique. 

Quand  une  belle 

E  l  o  r  v  1  l  l  te. 

Est  infidelle 

Angélique. 

Est  infidelle 

Florville, 

A  son  exemple  ,  il  faut  changer. 

Angélique. 

Eh  quoi  !  changer? 

Florville. 

Mais  oui,  changer. 

Angélique. 

Se  dégager \ 


Ensemble. 
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Florv  ille. 

Se  dégager  : 
Et  d'un  volage. 

Angélique. 

Et  d'un  volage. 

Florville. 

Femme  bien  sage. 

Angélique. 

Femme  bien  sage. 

FLO  R  V  I  LL  E. 
En  l'imitant  doit  se  venger. 

Angélique» 

Quoi!  se  venger? 

Florville. 

Oui,  se  venger. 

Angélique. 

Se  dégager  ? 

Florville. 

Se  dégager. 

An  gélique. 

Oui ,  la  leçon  vraiment  est  très-nouvelle  : 

De  l'infidelle 
Dans  un  instant  nous  allons  nous  venger. 
Il  faut,  il  faut  le  corriger. 

Florville. 

A  ma  leçon ,  elle  sourit ,  la  belle  : 

D'un  infidelle , 
Le  souvenir  viendroit-il  la  troubler? 
11  faut ,  il  faut  la  consoler. 

Angélique. 

Vous  pensez  que  par  l'inconstance  ? 

Florville. 

L'inconstance  doit  se  payer. 

Angélique. 

Yous  le  pensez? 

Florville. 

Oui,  je  le  pense. 
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Angéliqu  £. 
L'inildelle  ! 

Florville. 

II  faut  l'oublier. 

Angéliqu  e. 
Quoi  !  tout  de  bon  ? 

Florville. 

Oui,  tout  de  bon. 

Angélique, 

Poini  de  pardon  ? 

Florville. 

Point  de  pardon. 

{Angélique. 
Oui,  la  leçon  vraiment  est  très-nouvelle,  etc. 
Florvi  lle. 
A  ma  leçon  ,  elle  sourit ,  la  belle ,  etc. 

Angélique. 
Je  suis  charmée  que  vous  pensiez  comme  cela  ;  je  n'osoîs 
pas  trop  vous  le  dire ,  mais  mon  amie  a  pris  le  parti  que 
vous  lui  auriez  conseillé  de  prendre. 

»  Flor  ville. 

Vraiment? 

Angélique. 
Sachant  que  je  venois  à  Strasbourg ,  elle  m'a  chargée 
d'une  lettre  pour  son  mari  5  je  n'ai  pu  la  refuser.  Mais 
pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrois  remettre  une  lettre 
pareille. 

Fl  or  v  i  l  l  e. 
N'est-ce  que  cela?  rien  de  plus  facile.  Voici  du  papier, 
de  l'encre  3  je  vais  faire  une  enveloppe ,  et  l'adresser  à  notre 
colonel. 

A  K  G  EL  I  Q  TJ  E. 

J'jf  consens;  l'expédient  fc'est  pas  mauvais. 


(5?  ) 
Florviub. 
Donnez,  donnez.  «A  monsieur  le  colonel  du  dixième  ré- 
giment de  hussards,  pour  faire  tenir  au  capitaine....» 

fc> 

Angélique. 

Pour  faire  tepir  au  capitaine  Florville, 

Florville. 

Florville,  dites-vous  ?. 

.Angélique. 

Ah  !  vous  le  connaissez? 

Florv  ill  e. 
Assurément,  assurément.  {H décachette  la  lettre .) 

Angélique. 

Que  faites-vous,  Monsieur?  Comment!  an  lieu  d'en- 

voyer  la  lettre..... 

Florville.. 

Soyez  sûre  qu'iln'y  a  point  d'indiscrétion ,  elle  est  à  son 

adresse. 

Angélique. 

Ah!  Monsieur ,  excusez ,  soyez  bien  persuadé.... 
Florville. 
^  Ce  n'est  rien.  Permettez  ,  Madame.  Hum  !  hum  !  (//  lit.) 
«  On  dit  que  vous  ne  vous  refusez  aucun  plaisir ,  spectacles, 
,  concert*  ou  bals*  tant  mieux ,  mon  cher  ami ,  tant  mieux* 
».  les  jeunes  gens  de  Rennes  sont  charmans  {c'est  heureux)  ; 
,  notre  ville  est  on  ne  peut  pas  plus  gaie  (  il  y  paraît)  ,  et 
.  l'ony  danse  presqu'aussi  bien  qu'à  Paris.  {Belle  nouvelle!) 
,  Chaque  soir  c'est  une  fête,  et  je  vousjïroleste  que  je  ne 
»  me  suis  jamais  tant  amusée.  Adieu.  Emilik.  » 

Concevez-vous  ,  Madame ,  qu'on  puisse  écrire  une  lettre 
pareille  !  c'est  abominable  !  Voyons  le  Post  Scriptum. 

«  Ma  lettre  le  sera  remise ,  mon  bon  ami  (  son  bon  ami  !  ) , 
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»  par  une  personne  remplie  de  talens  :  elle  joue  de  la  harpe 
»  comme  un  ange;  rends-lui  le  séjour  de  Strasbourg  agréa- 
»  Lie,  en  lui  procurant  toutes  les  distractions  qui  seront  en 
*>  ton  pouvoir;  cependant  ne  va  pas  lui  faire  la  cour!...  » 

(  A  part.)  Pardonnez  moi,  ma  femme,  je  la  lui  feraijAh  ! 
vous  dansez  $  vous  vous  amusez  ;  eh  bien  !  nous  verrons. 
{A  Angélique.  )JMadame  ,  comptez  sur  moi  ;  vous  êtes  mu- 
sicienne? je  suis  abonné  au  concert,  au  bal,^'e  vous  con- 
duirai par-tout  où  vous  voudrez.  Je  vous  offre  ma  main, 
lues  services  ,  mon  cœur ,  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir." 
{Apart.)  Ah!  madame  Florville  ,  vous  dansez.... 
Angélique. 

Monsieur ,  j'accepte  votre  bras  avec  plaisir  ;  mais  songez 
que  je  suis  l'amie  d'Emilie. 

Florville,  a  part. 
Comme  je  souffre  ^  Mais  dissimulons.  {Haut.  )  Précisé- 
ment i!  y  a  bal  masqué  ce  soir;  voulez- vous  que  je  vous  y 
accompagne  ? 

Angélique. 
Madame  Dugrand  veut  bien  avoir  cette  bonté. 

F  l  o  n  v  I  LL  E. 
Songez  que  ma  femme  m'ordonne  de  ne  pas  vous  quitter. 

Angélique. 
A  cette  considération ,  je  ne  puis  vous  refuser.. 
Florville.  * 

A  l'heure  du  bal  avertissez-moi....  Vous  jouez  s\e  la 
harpe  ? 

Angélique. 
Oui,  Monsieur. 

Florville. 
A  merveilles;  ce  sera  le  signal  :  moi,  je  vous  répondrai , 
soyez  tranquille.  (A  part.)  Je  me  moquois  d'Edmont  tout- 
à-l'heure 3  mais  je  vois  bien  que,  quelque  force  qu'on  ait 


,  rre    UestdlcSiescbosesqu'onneprena. 

dans  le  caractère,  il  esru 

jamais  ciment. 

SCÈ1SE  XIX. 
LesPrécéde„s,MAB.DUGRAND. 

Mad.  DueaAHD. 
j      „       Ah'abtvousconnoissezM.llot- 

ville  à  ce  qu'il  paroit. 

As^ngrï. 
Oui,  j'étois  chargée  de  remettre  à  mon.eur  une 

delapart....  FiokVI1lb. 

^ansdouteJ'ail'honneurdéconnoîtreMadame. 

+  Mad.  Dwokakb. 

peut  avoir  lieu. 

Votre  partie  de  bal.... 

Mad.  Dugrand. 

Vous  avez  donc  dit....  :\ 

Oui,  je  sais  tout. 

Mad.  Diiguahc 
E^ienlngure.vousquejenep-^medé^ede 

M.  Durand;  il  ne  veut  pas  absolument  M  le   m 
Peut-êue  que  le  beau  monsieur  a  projeté  de  son  cou.. 

il  sera  dans  son  ht. 
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Mad.  Dugran  n. 
Vous  nous  rendrez  un  grand  service.  + 

Florviile,  à  Angélique: 
Dans  la  minute ,  je  reviens  ;  je  suis  à  vous.  (//  sdt.  ) 

SCÈNE  XX, 
EMILIE,  ANGÉLIQUE,  Mad.  DUGRAND. 

Mad.  Dugrand,  à  mad.  de  Florville. 

Madame   de  Florville  ,  vous   pouvez  paroître  ,  nous 
sommes  seules. 

Emilie. 

Ah!  ma  chère,  comme  je  me  suis  moquée  de  M.  Ed- 

monf et  mon  mari?  Ma  lettre,  quel  effet  a  -  t-elle- 

produit  ? 

Angélique. 
Ah  !  il  a  voulu  prendre  la  chose  en  riant,  mais  je  otois 
qu'au  fond  il  est  très-intrigué.  Et  mon  portrait  ? 
Emilie. 

Ton  portrait  a  fait  merveilles  ;  ton  mari  ne  doute  pas  de 
son  malheur. 

Angélique. 
Grands  Dieux]  que  me  dis-tu  ?  je  vais  tout  lui  avouer, 

Emilie. 
C'est  bien  ,  va  tout  gâter.  Je  te  conseille  de  le  plaindre , 
il  vient  de  me  faire  donner  rendez-vous  pour  aller  au  bal. 
Mad.   D  u  g  R  a  N  D. 
Emilie  a  raison;  sans  doute  ils  sont  tous  deux  à-peu- 
près  punis,    mais    l'essentiel  est  de  les  convaincre.    lis 
vous  ont  donné  rendez-vous  pour  aller  au  bal.   Pendant 
gu'ÎK  se  croiront  avec  une  autre...,  Je  les  entends ,  votre 


(  40 

harpe  est  ici,  vofre  piano  est  là.  Changez  d'appartement  ; 

du  courage ,  et  je  vous  réponds  de  tout. 

f  \ 

9CÈNE   XXI. 

EDMONT  ,  FLORVILLE  ,  Mad.  DUGRAND. 

Edmont. 

Oui  ,  oui ,  j'ai  affaire,  et  ie  serois  bien  aise  d'être  seuT  ,  ;  , 

un  moment.  /  « 

Florvilie. 

Cela  te  plaît  à  dire .  mais  moi  qui  n'ai  pas  d'affaires  jo 
reste  chez  moi. 

Edmont,  à  part ,  à  mad.  Dugrand. 
Eh  bien  !  cette  aimable  Polonaise ,  je  l'adore  !  Vient-eî!e 
au  bal  ? 

Mad.  Dugrand. 
Dans  une  minute  elle  va  partir,  et  vous  en  avertira  par 
un  signal  quelconque. 

Edmont. 
L'embarras  est  de  se  défaire  maintenant  de  cet  importun. 

i'LunviLLE,  à  part ,  à  mad.  Dugrand. 
St ,  st,  st ,  madame  Dugrand,  eh  bien  !  la  partie  de  bal 
tient-elle  toujours? 

Mad.  Dugrand. 
Oui  ,  oui ,  c'est  arrangé. 

Florville,  à  part. 

Vous  ne  pourriez  pas  me  débarrasser  d'Edmont  pour  une 
minute. 

Mad.   Dugrand. 

DUtez  donc  ,  il  est  ici  chez  lui  connue  vous.  Aclien .  jo 
I        quille ,  à  l'heure  convenue  je  serai  toute  prête» 

Flouvi  i,  le. 
"C'cat  bon!  Au  plaisir,  madame  Dugrand. 
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E  D  M  O  N  T, 

Au  revoir,  maa1^ me  Dugrand. 

Mad.  Dugrand,  en  sortant 
Bon  soir ,  Messieurs  ,  bon  soir. 

<  l  SCÈNE   XXII. 

{V\\  EDMONT,  FLORVILLE. 

E  D  M  O  N  T. 

Ah  !  ça  ,  j'espère  que  tu  vas  me  laisser  un  peu  tran- 
quille. 

F  LORV  I  LL  E. 

Je  ne  te  parle  seulement  pas. 

E  d  m  o  N  T. 
C'est  que  je  vais  étudier. 

Florville. 
Fais  ce  que  tu  voudras  et  laisse-moi  le  maître  de  mes 
actions.  . . .  C'est  donc  à  cette  porte  que  dans  une  minute. 
(  Regardant  len°.   17.  ) 

E  n  M  o  N  T. 
C'est  donc  iciquedans  un  instant.  {Regardant le  nQ.  18.) 
Florville. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc. 

E  d  m  o  N  T. 
Ah  !  si  je  pouvois  le  chasser  !  il  n'aime   pas  trop  la 
musique  y  corrigeons  les  accompagnemens  de  ma  sonate. 
Florville. 
Attends  ,  attends  je  vais  te  faire  composer.  (  Il  prend 
ses  fleurets,  ). 

E  D  M  O  N  T. 

Cherchons  nos  accords. 
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Florvilie,   tirant  au  mur. 

Dégagez ,  tierce 

E  d  m  o  K  T. 

Allons  avec  sa  tierce.  Oh!  l'insupportable  personnage  ! 
Dis  donc  ,  tu  ne  v7as  pas  au  bal  masqué. 

Florville, 
I  Et  ta  répétition  de  concert,  tu  la  manques? 
Edmont. 
Non  ,  mon  cher,  plus  de  plaisir  ,  plus  de  société. 

Florville. 
C'est  comme  moi ,  plus  de  jeu  ,  plus  de  femmes. 

Edmont. 
Plus  de  femmes.  (  On  entend  un  prélude  de  harpe.  )  Mort 
'lier  ,  qu'est-ce  que  j'entends-là  ? 

Florville. 

I  Allons, il  faudra  tout  lui  dire.  Silence,  mon  ami,  silence,, 
e  t'en  prie  5  je  vais  te  conter  ce  qui  en  est.  (  Il  don 

or.  )  C'est  une  femme  charmante  avec  qui   je   vais   a1* 
3al.  (  //  donne  du  cor.  )  Si  tu  pouvois  sortir  un  moment , 

II  me  ferois  le  plus  grand  plaisir 

Edmont. 
Voilà  une  jolie  conduite  ,  Monsieur  ,  pour  un  homme 
marié.  Fi  donc  l'horreur.  (  On  entend  un  prélude  de  piano 
de  l'autre,  ) 

F  L  0  R  V  I  L  L  E . 

Que  veut  dire  ?  que  signifie. . . . 
E  d  m  o  N  T. 

Chut,  chut,  \)?s  de  bruit,  mon  ami  ,  je  t'en  conjure. 
[Il  joue  du  violon.  )  C'est  une  Polonaise,  une  aimable 
Étrangère  povr  qui  je  fais  un  portrait ,  et  qui  m'a  prié  de 
j  conduire  au  bal. 
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.  F  L  O  R  V  I  L  L  E." 

C'est  beau  ,  monsieur  le  moraliste» 

E  DM  ON  T. 

Je  te  jure  que  c'est  en  tout  bien  ,  tout  honneur.  (  On  en- 
tend la  harpe  et  le  piano  ensemble.  ) 
Florville. 
Allons  ,les  voila  qui  recommencent.  (  Us  jouent  tous  les 
quatre.  )  Comment  faire?  Si  tu  veux  m'en  croire,  nous 
allons  les  recevoir  toutes  deux. 

Edmont. 
Mais  oui ,  chacun  de  notre  côté. 

SCÈNE   XXIV. 

EMILIE,  ANGÉLIQUE,  masquées.. 

SEXTUOR. 

Êtes-vou»  là? 
Kdmont,  Florvillle. 

Oui ,  me  voilà. 

Emilie,  Angélique. 

Etes-vous  sewl } 
Edmont,  Florville. 

Mais  oui ,  sans'  doute. 

Emilie,  Angélique. 

Grand  dieux  !  comme  ce  pas  me  coûte. 

Edmont,  Florville. 
Grand  Dieu  !  comme  ce  pas  vous  coûte. 
Avancez-donc. 

Emilie,  Angélique. 

C'est  que  je  trembla 

Edmont,  Florville. 
Ne  craignez  rien,  moment  bien  doux ,. 


C  '$  ) 

Emilie,  Angélique. 

Àh  !  si  l'on  nous  voyoit  ensemble. 

Edmond,  Florville. 

Aimable  objet,  rassurez-vous. 

Emilie,  Angélique. 

(A  part.) 

Nous  vous  tenons,  cruels  époux. 

(Haut.  ) 

J'entends  du  bruit ,  quelqu'un  s'avance, 

Edmont,  Florville. 

Cachez-vous  bien  ,  qu'on  ne  puisse  vous  voit 

5  CÈNE    XXV. 

Les  Précédais ,  DUGRAND. 

Ddgrajd, 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  rien ,  je  pense , 
Messieurs;  je  vous  souhaîfp  en  ca  cas  le  bon  soif. 

EDMOND, 

Ah  !  l'importun  !  Bonsoir,  bon  soie 

SCÈNE    XXVI  et  dernière. 

Les  prdcédens,  M  ad.   DUGRAND, 

Mad.   D  u  g  R  A  N  d  ,  masquée. 

Je  vous  cherche  depuis  une  heure, 
Beaux  masques  ,  ctes-vous  ici  ? 

D  u  g  r  A  N  D  ,    en  blanc. 

Quoi  î  des  masques  clans  ma  demeure  ! 
Voyons,  que  veut  dire  ceci. 
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Edmont,  Fiorvule, 

Papa  Dugrand ,  point  de  colère  ; 
Nous  allons  tout  vous  raconter. 

Dugrand. 

Elles  sont  trois;  j'entrevois  le  mystère. 
Chacun  la  sienne  :  il  faut  les  imiter. 
En  ce  moment  ma  femme  dort,  j'espère; 
A  ce  beau  masque  essayons  d'en  conter. 

Les  Hommes. 

Je  vous  aime  ,  belle  inconnue  ; 
C'est  trop  retarder  d'un  moment; 
Offrez  ,  offrez  à  notre  vue 
Vos  traits ,  ce  visage  charmant. 

Les  Femmes. 

Je  lui  parois  une  inconnue  : 
Nous  allons  voir  dans  uu  moment 
En  me  présentant  à  sa  vue , 
Quel  sera  son  étonnement. 

Les  Maris. 

Vos  traits,  vos  traits  ,  je  les  reclame. 

t  jt.  c  Femmes. 

Vous  le  voulez  absolument  } 

(  Elles  se  démasquent,  ) 
Les    Maris. 

Ciel!  qu'aperçois-je  en  ce  moment. 
FLOR  V  I  L  L  E. 
Ma  femme  î 

Edmont. 
Ma  femme! 

Dugrand. 

Ma  femme  ! 
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